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RÛIIBAIX, 7 JUILLET 1870 

i ff^}°^éoura]A candidature du prince 
Leopold Hohenaoilern au trône d'Espa
g n e , qui tient l'opinion publique en éveil . 
On sait dé jà que M. d e Werther, ambas
sadeur de Prusse à Paris , est parti lundi 
SOIP pour Ems , après une longue conver
sation avec MM. de Gramont et Emile 
Olhvier, lesquels , paraît-il, ont engagé 
euxfjttflmes j e représentant de la Prusse 
à se,rendre auprès de son souverain, ce 
qui semble conrfimer la gravité des com-
minûcationaqu'i l est chargé de faire au 
roi Guillaume. 

On continue à penser que l'influence 
des jMMiet8.de Londres , de Florence et 
de Vienne jointe aux efforts de la 
France décidera la Prusse à empê
cher Igt réalisation d*« projets d u gé -
neraj Pnra . Toutefois, il e s t bon d'a
jouter q u e la convocation d e s Cortes an
noncée pourle 20 juiHiét autoriserait à 
p e n s n r « i e . P r i m persiste encore dans 
sa combinaison. « On assure , dit un télé
g r a m m e de Madrid do 6 juillet, que le 
conseil des ministres a résolu de convo
que^ les Certes pour le 20jui l let . » Cette 
indication ne doit pas rester inaperçue. 

M.. Oiozaga s'est fendu hier à Saint-
U o u d » surkvMéair exprimé par l 'Empe
reur, e t 'Vu'esi pas douteux que l 'ambas
sadeur d'Espagpe sera mis à m ê m e de 
communiquera son gouvernement et au 
général.iPrim des observat ions de na-
tur&nbalmer les esprits d e ceux qui rê
vent» à Madrid, une sorte d'infeodation 
de leur p a y s à la Prusse . 

Mais le fait important, c'est surtout la 
déclaration faite hier devant le Corps lé
gislation par M. le duc de Gramont; la 
vo ic t : 

« { « > * * répondre a l'interpellation de M. 
Cochery. H est vrai que le général Prim a 
offert au^priice de Hohenzollern la couronne 
d'Espagpe et qqe. celuirci l'a acceptée ; mais 
le peapJÇe.espagnol ne s'est pas prononcé et 
nous_ntyçôpnajssons pas les détails d'une né
gociation qui nous a été cachée (Mouvement). 
Nous(Iayenau tqujpurs été sympathiques à 
l'Espmjgey no«?> n'avons jamais pris parti 
pour aucun prétendant ; nous avons gardé 
la neutralité. Nous ^persisterons dans notre 
conduite;, mais nojre respect pour les droite 
d'un petite .voisin ne. peut pas faire que nous 
laissions nhe. puissance étrangère essayer de 
relever Je trône de Gharjes-Quint, détruire 
à notreUéiriipent l'équilibre actuel des for
ces de" rEdrope. (Applaudissements frénétiques) 
et mettre en péril les intérêts et l'honneur 
de la f iance . {Applaudissements et bravos répé
tés.) Cette éventualité ne se réalisera pas. 
Nous -cemptoos sur la sagesse du peuple al
lemand et sur l'amitié du peuple espagnol. 
S'il e s était, autrement, fort» de votre appui 
et de celui de la nation, nous saurions rem
plir notre devoir sans hésitation et sans 
faiblesse. (Applaudissements et bravo».) » 

Ce langage est ferme; il es t d igne d'un 
ministre françÎÉSs et il aura l'approbation 
de tous ceux qui placent l 'honneur de 

leur pays au-dessus des d iv is ions de 
partis. 

Est-ce la guerre? La P r u s s e reculera-t-
elle? Prim lui -même ne trouvera-t-il pas 
quelque moyen de tourner la situation? 
Peut-être. 

EDMOND DUVAL. 

Le courrier de ce matin ne nous a p 
porte aucun nouveau détail sur le massa
cre de Pékin que nous ont annoncé hier 
nos dépêches particulières. 

Le Journal de Roubaix a donné dans 
l'un de ses derniers numéros d e s détails 
fort circonstanciés sur le nouveau mi
nistère belge. Comme on le pense bien, 
la presse doctrinaire belge s'est écriée 
d'une commune voix q u e le cabinet es t 
un cabinet clérical pur, partant, on ne 
peut mieux composé , à ses yeux, pour 
enrayer le progrès" d e s réformes l ibérales 
et faire preuve d'esprit d'intolérance, 
voire même de despot isme. H fallait s'at
tendre à ces od ieuses calomnies de la 
part des vaincus qui soutiennent encore, 
malgré leur échec, MM. Bara et Frère-
Orbari. 

Le seul nom qui convienne au cabinet 
d'Anethan, es t celui de cabinet de coali
tion, en ce sens que s e s membres sont 
pris dans la grande fraction de la droite, 
celle qui est favorable aux réformes, et 
qu'ils sont notoirement décidés à mar
cher dans la voie tracée par les élect ions 
d u 14 juin. Bien qu'aucun programme 
n'aitencore été conçu, op peut affirmer 
que les nouveaux ministres donneront 
satisfaction aux aspirations légit imes du-
pays . Tous en comprenant l 'absolue né
cess i té , et le roi s'est d'ailleurs rallié à 
ce sentiment. 

Si nous sommes bien informés, la d i s 
solution des deux Chambres aura lieu 
très-.prochainement. VEcho du Parle
ment a cru pouvoir affirmer que le Sénat 
ne serait pas d i s s o u s . Notre correspond 
dant de Belgique y voit une erreur, la 
majorité étant plutôt libérale dans cette 
as semblée , bien qu'on ne puisse guère 
encore définir la nuance de son libéi a-
lisnié. On s'attend à Bruxelles à une coa
lition entre l es progress is tes et les ca
tholiques, lors des prochaines élect ions. 
Des rense ignements pris à bonne source 
et résultant d'une enquête sér ieuse , on 
peut compter que les catholiques rem-

glaceront les doctrinaires, notamment à 
ruges , Dixmudè, Furnes , Ypres , Soi -

gn ies , Phil îppevil le , Nive l les , dans le 
Luxembourg, à Arlon, etc. 

Le désarroi continue à régner au camp 
d'Agramant, ou pour mieux dire, d a n s 
le parti * libéral ». Certains journaux 
doctrinaires sont en lutte contre Y Indé
pendance belge, et autres organes ejus-
dem furinœ. N o u s citerons parmi les 
adversaires de XIndépendance, l'Echo 
du Parlement, le Journal de Liège, le 
Journal de Gand, le progrès de Char' 
leroi. Une remarque curieuse à propos 
de c e s querel les de ménage du parti 
« libéral » belge. Un toile général s'é
lève au se in dès doctrinaires et des l ibé
raux contre M. Frère-Orban. C'est lui . 

Le pelé, le galeux, i f \>u venait tout le 
mal , la main de fer ïde ce ministre à 
poigne ne pesant p l i » sur les Be lges , 
tous , à quelque nuanCscm'ils appartien*-
nent, respirent et sontjpomme s o u l a g é s . 

i l s ont encore le coupage d'en conve
nir ! î l faut leur en saHok" gré . 

CH. NUHBEL.; 
• — ^ÊmF 

Un de nos correspondants paris iens 
nous envoie cette courte e s q u i s s e de la 
physionomie du Corps législatif après la 
déclaration de M. de Gramont : 

La séance est suspeapoe, l'émotion la 
plus vive règne dans la asile. 

Un colloque très-vif s'-éjfive entre M. E . 
Arago e tM.de GramonV.éùâns l'hémicycle. 

— Vous avez fait deux choses, M. le mi
nistre, dit M. Arago, vos» venez de faire le 
prince de Hohenzollern jtoi d'Espagne et de 
déclarer la guerre à la Prusse. 

M. Picard demande, e n présence des pa
roles de M. le ministre,qUéia guerre ne puisse 
être faite sans que la Chambre soit appelée 
à se prononcer à cet égard. 

M. Schneider demande.kpi'on poursuive la 
discussion du budget: 

— Il s'agit bien du budget crie M. Gré-
mieux. 

M. Ollivier insiste pour la continuation des 
travaux législatifs. Le go*vemement veut la 
paix dit-il, mais il la veut conforme à la 
dignité et aux intérêts de la Franee. Quant 
à la guerre, si l'Empire la faisait ce serait 
d'accord avec vous et apret que les Chambres 
auraient été consultées. 

Nouveaux applaudis sements sur tous les 
bancs de la Chambre. 

Ou reprend la discussion du budget. 

CORRESPONDANCE JÀRTIGULIÊRE 
du Jownêal de Roubaix. ^ > 

, - . .-<*, i 
Paria, Mercredi 6 Juille U 

l l 'évènement dû j çor e s t la déclaration 
que M. de Gramont est venu lire à la 
tei|>une. '"'"* •-»«£ !• '" 

Avant l'ouverture de la séance , l e s 
conversat ions étaient très an imées dans 
les couloirs du Palais Bourbon. On ra
contait que , hier soir, à la réception du 
garde d e s sceaux, où il y avait unegrande 
aflluence, une communication du g o u 
vernement avait été annoncée pour au
jourd'hui; on ajoutait que le langage tenu 
par M. de Gramont aux divers repré
sentants des puissances étrangères était 
des p l u s fermes et que depuis longtemps 
aucun ministre n'avait parlé sur un ton 
aussi accentué. 

Auss i remarquait-on dans la sa l l e dès 
séances une animation inaccoutumé. M. 
de Grammont n'étant pas- arrivé M. 
Schneider n'ouvrit la séance qu'après 
deux heures et demie , est la suspendit 
un instant après pour donner au min i s 
tre qu'on avait fait prévenir le temps de: 
se rendro à la Chambre. Il arriva à 3 
heures moins un quart accompagné du 
garde des sceaux et monta immédiate
ment à la tribune pour lire la n o t e rédi
gée en Conseil des ministres . 

Vous la trouverez dans les journaux 
du soir; la chambre écoutait d a n s un-
profond si lence ; mafs d'énergiques 

applaudissement accueijiurent ce passage ; 
« Notre respect pour l es droits M e s peu
ples ne nous obl ige pas à souffrir qu une 
puissance étrangère puisse déranger l'é
quilibre des'foroes e n Europe en plaçant 
u n d e s e s princes s u r le* trôné d e C h â r -
les-Quint . . .» 

Ils redoublent à ces mots : « et mettre 
en péril l e s intérêts et l 'honneur d e la 
France . » . . 

Aprèsleei dernières paroles, de bruyante 
applaudissements retentirent s u r fous 
les bancs , excepté sur ceuxfde la gauche 
fermée ; et M. Garnict'-Pagès s'écria à 
deux reprises : « Ce sont d e s questions' 
dynast iques qui troublent la paix de l'Eu
rope ; les peuples n'ont que d e s raisons 
de s'aimer et de s'entr'aidê'r. » C'est très 
beau, sans doute; mais en at tendantque 
les peuples fassent eux-mêmes leurs af
faires, ce sont les gouvernements qui 
agissent , et notre gouvernement à nous 
doit s'occuper de leurs actes quand ils 
sont contraires aux intérêts de la France. 
Libre aux irréconciliables de s'abstenir, 
de se désintéresser, l ' immense majorité 
de la nation applaudira aux paroles pro
noncées par M. de Gramont; et là mani
festation presqu'unanime de la Chambre 
donnera urtë forée considérable aux ef
forts de notre diplomatie. 

On a beaucoup remarqué le passage 
dans lequel M. de Gramont déclare que 
les négociations entre la Prusse et l'Es
pagne ont été tenues cachées au gouver
n e m e n t français. , C'est là une a c c u s a 
tion directe contre la politique de M: de 
Bismark. H* est un-autre mot qu i « pt*o-
duit-aùssi quelque sensat ibé , ç ést'celui-
ci : « N o u s comptons sur la sag^ôse de 
l 'Allemagne. » L'intention évidente du 
Cabinet es t de séparer la responsabilité 
4 e l 'Allemagne d e celle de la Prusse dont 
le nom n'a même pas été prononcé. Le 
ministre a du resSe déclaré qw'il croyait 
que la d i scuss ion sur ce début de conflit 
devait être ajournée, et M. Schneider a 
déclaré l'incident c los . 

Les négoctatipns diplomatiques' vont 
donc Se •p^OTjrsuivre act ivement : déjà l'on 
annonce q u e M. de Werther, ambassa
deur de Prusse , e s t parti pour Berlin, 
porteur d'une note qui pourrait bien 
avoir le caractère d'un ultimatum. EsKie 
la guerre qui sortira de ces négociat ions? 
Nul ne saurait l'affirmer ou T<î nier. Le 
secret peut n'être pas divulgué avant 
deux-ou tro i s -mois / 

Toutes les-chancelleries déploient de 
l'activité: l'Autriche cherche àseTappro-
chôr de la Russ ie et rêve peut-être une 
prochaine revanche de Sadow.a. 'On dit 
le Czar fort hési tant , tiraille entre la 
Prusse et les influences qui s'allient à 
celles de la France. 

Dans la salle des P a s - P e r d u s , on paiS 
lait aujourd'hui des formidables travaux" 
exécutés par la Prusse dans la Baltique, 
et qui rendent très difficiles une attaque 
de ce c ô t é c o n t r e l a Prusse* 

Aussi tôt (après la lecture d e la note 
officielle, le maréchal Canrobert est parti < 
en toute hâte pour retourner è la plàcef 
Vendôme et ' M. Granier d e Cassagnac 
est parti pour les bureaux dii Pays. 
« Le maréchal va faire repasser , son 
sabre, a dit quelqu'un ; l e iopçhà l i s t e v a 
tailler sa plume la p lus bel l iqueuse . » 

Cependant,, d i s o n s en terminant, q u e 
tout espoir pou» -le maintien d e la poix 
ne nous semble pas1 p e r d u . 

c*. ciiitoT. 
BOTJltSt WJ6 JCILLKT 

jM^^Ajh.a Ask i 

«n MssM'd» 
Nous assistons à un 

cours ; le * •/•'O'rvre'* 7f ,f», 6 
7* Ci et fermé à 70J8»; soit 1,4* «ÉtP 
Il nous semble bon dé pré^tath1 W i 
teui* que, sinvfcnt U tournure qte* 
l'affaire dTBsp*fe«e,ddri peut « * * à « 
jour* coter le *-«?.»% 7S tr. M>*>6S'', 
teurs ou vendeurs'feront sagésotMt «MUÙteP 
leurs pertes éveatMtMes eh «•OgériMH'Hm 
sur primes. 

Londres, 4/**baisse. 

Einsjtiéte artftHMilmllsWff 
(Séance du 22 juin. 

La séance d e l à C o k ^ & t p ' t t ^ e ^ | ( | ^ ; 
parlementaire du ^22. j u in , , nq^a, *, P«TU 
ofïrir beaucoup d'intérêt poor « * • > » • « -
lités ; nous en reproduisons ci-après tes-
principaux é léments : * •* 

M.'HOGKR d'Amiens .- Il s'est introduis "des' 
métiers continus en France, mah il y s«n»' 
4ifér«nce énorme'entre les p H i J^Wtiè**. : 
français et lesjprix de revient anglais i 
tier confina. Une stttlson tf'Amif 
quet, vient de recevoir, il y s nn'<îWi 
paquets de Gis su cohenu français, « 
pour* le velours d'ÛtréCltt, avec leisOTétf ;il-'a 
fait du vétataY, rak^ de mahvklss Tjittttté. fl 
a deitmrsléVH était le prit de ces «lis,; x1*' 
Auteur Wis'Vétibnattr t t fr. tetUé0'sàwsi>r 
Ce sont des marchandises qd.e nsaa ac^ftèns' 
tons'les jdéfs, prévenant de l'Angleterre, à ' 

• 8 f r . le kilt*. 
A une certaine époque Wi* «atuf* sd < 

tinu a mkrchéà Amiebs. J'ai sssayéplB 
fois d'y acheter dn fil dont ffWstt h 
I t # > t le fafre à rtohfe «éH ff": « , 
kilogramme dé différenre sur les codrs1 _ 
g i é s , cefa tient s^hs doute fc ee'q lsèc*ii*%( 
chinés absorbent nirepltis grands quantité de 
combus'.ibles. , " ' 

m. tx MéstBBffT. Il me semble qce M. 
Delfosse s'est expUgué tsar ls<dttBcqlte d*eitf-
pio*j 61 ' CM lUKllCTS COBTlUu'i. 

?«qn' 
il y a eu ^es essais infruclueu* 
rement lorsque j 'ai dé'posé, 1JL, ' 

Eorafi qu'A y eûtf des mét'çrs 
obaix, m* Taisait rôbsèrvatï observation 

le poil de cbèvre,, qui ne petit se 
continu, n^3 -v-> — —*ï-i*'-* 
der 1 
indus 
pondd à M. Côsserat qu'à Roubalx il JM 
quinze filatures à métiers eoutinus^ ayd^ 
ne font pas le poil de chèvre, parce q\ 
droits qui existent sur le II ne suffise 
à nous protéger. Ainsi le poil de chèvre n 
au droit de 30 centimes, quel que soit l er i 
méro. C'est comme s'il n'y avait pa» c 
droi t . , , i r 

Il y a un droit double pour les flls ds,isi»s 
longue. Ce droitest insuffisant, «t:c'estpepr 
ce mot̂ f que ce genre de filature n'a pespro 
d'extension. ; 

Op dira1 peut-être : < Mais* pourq«or»fi«-
lature continae, qui est prssqaé indùpte 
sablé, ne s'implante-t-elle pas en Frallte 
d'une manière générale T » 

Là ràisdn en' est qu'en Anglelerte, on fila 
au coatina depuis un tenons iBJtÉêfrdrtH. 
tandis qs'en France noUs rt'âVon* p*3 '*">** 
l'exàérience riééess«irè des métters1 sfeMMbiè 
ce genre de filature. 
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LA 

B4STIDE ROUGE 

ELif BERTTtET. 

PHOVÎfEÇALE 

Le v o y a g e w recueil lait avec attention 
tous ce«-d*tàft«i et semblai t chercher à 

c l a s s e r d a n s sa tête des faits encore 
mystérieux» il reprit avec un accent de 
tranquH^fté parfaite : 

— Et 'ce jeune hornroe, ce mauva i s 
sujet, A'tfjfuste P leur iaux^'a- t -onjamais 
entendu parler de lui? N'est-il jamais re
venu dainecseW pays natal T 

a eu 
J*we emis pas,;monsieur ; ĉ r il y 

\\*4dÊtp4<MétHfaa Iariidé-è'iîaVait 

osé se montrer. Songez donc qu'il avait 
séduit une jeune demoise l le de. Marseille 
et°avaft tué en duel le frère d e l à pauvre 
fille. . .C'est une histoire qui a fiait grand 
bruit dans le temps . On était si indigné 
contre lui qu'il fut obligé de Se cachet-, 
et on suppose qu'il s 'embarqua sur un 
navire" en partance pour le Levant . Quoi 
qu'il en soit, on n'a jamais eu de s e s n o u -
velles," et tant mieux ; c'est un chenapan 
de mo ins ! 

— Amen ! répliqua le Nabab avec 
sang-froid. Mais pour en revenir à Lin-
guard, il jouit sans doute ici d'une gran
de considération, il passe pour un hon
nête homme, n'est-ce pas? 11 emploie 
convenablement sa fortune ? 

— Hem ! hem ! monsieur, il y a bien 
quelque chose à redire. Linguard es t un 
peu avare, on l'a accusé de faire l 'usure 
e"tpuisla contrebande. On prétend a u s 
si 

— Si l'on peut répéter de pareil les ca
lomnies contre un vo is in , s'écria Babet 
avec impétuos i té . Va ! tu devrais rou
gir, Bécasson, de prêter l'oreille à ces 
infamies-là et de les conter à un étran
ger ! . . . Imaginez, monsieur , que le 
v ieux Linguard est la crème d e s bonnes 
g e n s , un cœur d'of; mais comme on le 
voit fort peu, et comme i l sort rarement 
de sa viei l le masure de la Bast ide-Rou
ge, les g e n s du pays font sur lui un tas 
d'histoires à dormir debout. Croiriez-
v o u s qu'i ls ont peur .de passer le soir 
devant sa maison, les n igauds ! Je vou
drais avo i r a n sac d'écus à aller ctier-" 

cher à la Bast ide-Rouge cette nui t, on 
verrait , , si j 'aurais peur! 

—• Eh ! eh ! ma commère, v o u s me pa
raissez capable d'aller chercher un sac 
d'écus dans la gueule du diable I Ainsi 
donc, carissima, maître Linguard habite 
seul sa vieille demeure ? 

— Pas tout à fait, monsieur, répliqua 
la ménagère , qui , après avoir coupé la 

Î
)arole à son mari, de crainte d'abus, s e 
ai ssait entraîner el le-même à son amour 

Eour le babil . Depuis quelque temps , M. 
inguard s'est ennuyé de sa sol itude ; 

il a recueilli chez la veuve et la fille d'un 
ancien sous-commissaire de marine, 
deux excel lentes dames , qui, sans lui, 
eussent m e n é une vie misérable. C'est 
une bonne œuvre qu'il a faite là. 

— Bagasse ! murmura le mari ; 
bien ses raisons pour ça ! 

— Tais-toi ! s'écria Babet, ce 
encore des méchancetés . Notre vois in 
est un homme s a g e , et il n'a jamais eu 
l'intention de faire payer à la fille son 
hospital ité . Quant à moi, je ne verrais 
aucun mal si mademoisel le Elisabeth-
épousait un de ces matins son bienfai
teur . . . 

— 11 ne l'épousera pas ! s'écria impé
tueusement Maurice, qui ne perdait pas 
un mot de cette conversation. Elisabeth 
Meursanges est trop belle, trop pure 
pour devenir la proie d'un vieillard li
bertin. Non , il ne l 'épousera pas , ou j e 
mourrai I 

Et il retomba sur sa chaise en sanglo
tant. 

il a 

sont 

La virago fit un mouvement d'épaule. 
— Je l'avais oublié, dit-elle à d e m i -

voix en dés ignant Maurice, ne faites pas 
a t t e n t i o n . . . Le pauvre jeune homme e s t 
toqué pour la demoisel le Elisabeth. Ils 
s e sont connus à la Giotat, où ils d e m e u 
raient l'un • et l'autre ; ils e u s s e n t b i en 
voulu s'épouser, mais le garçon n'est 
pas riche, ça n'a qu'une petite place dans 
une administrat ion. Madame Meursan
g e s , une femme fière i et âpre au gain, 
s'est opposée à ce mariage. Elle a mieux 
aimé accepter l'offre de M. Linguard,qui 
lui proposait de les charger, elle et sa 
fille, du soin de tenir sa maison ; ces da
m e s sont maintenant chez lui, e t e l les 
son£ bien heureuses . Dernièrement le 
bruit s'est répandu que Linguard avait 
l'intention d'épouser la demoise l l e : alors 
le jeune monsieur , qu'on appelle Mau
rice Longpré, es t venu s'établir ici . De
puis huit jours il rôde constamment au
tour de la Bast ide-Rouge pour voir Eli
sabeth ; mais .on n e v e u t pas le rece
vo ir . . . Il passe s e s journées à écrire d e s 
lettres qui n'arrivent jamais à leur 
adresse ; cependant il ne se décourage 
pas . 

— Pauvre garçon 1 dit l 'étranger d'un 
air pensif; Voilà comme j'aurais é té ,moi , 
il y a bien l ongtemps . . . Bah I . . . Merci 
d e v o s rense ignements s u r maître L in
guard et la Bast ide-Rouge, continua-t-il 
en v idant son verre e t en s e levant. I Dé
cidément, l 'un et l'autre n e | paraissent 
pas jouir d'unei réputation s a n s tachée . -
Eh bien, j 'en jugerai ; je va i s mettre le 

cap sur la Bast ide, et, cet te nuit !tnéteè« 
Linguard et moi nous nous revfcfrwIS» 

— Vous allez s i tard à la BaBiBée-
Rouge ? s'écria l 'aubergiste avec un" 'fio* 
cent s ingul ier . • w 

— Pourquoi non ? Y aûrtât-if! qoëufue 
danger ? 

— Mon mari , reprit Babet, a vohlu. 
dire que vous pourriez vous égarer dana 
l'obscurité. 

— Je connais le chemin. 
— Et puis , continua l'aubergiste1 aved . 

embarras, certainement on refusera" d e 
vous recevoir Chez Linguard, à pareil le 
heure. La porte e s t so igneusement len* 
m é e d è s la chute d u jour, e t el le ne s'ou
vre pour personne. 

— Elle s'ouvrira peur moi , dît Hn» 
connu avec assurance. Al lons , bonnes 
g e n s , salam alicttm, c'est-à-dire god 
nicht, ou plutôt à Diou iiasf. 

Après ce salut cosmopolite , il s e diri
geait résolument vers la porte. L'hôte et 
sa femme le regardaient d%uh air ébami; 
enfin Bécasson se précipita au-devarit'de 
lui : 

— Eh bien, et votre dépfense ; hritHfci 
t-il d 'unevo ix tonnante. 

Le Nabab se retourna : 
C'est juste , dît-il en riant. Je vienU 

d'un pays où tè voyageur fatigué* e à t r e 
dans la première case venue,1 'se ftot1àêri-i' 
v ir ce qu'il y a'dte meillétrty"et & W 1 v a 
sans'autre formalité ; mais d a n s notre 
belle France, aujoui^'hui'«tfmn5è ttttrfei' 
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